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INTRODUCTION
 

« Quel soldat casqué, portant sa
 main sur mes belles tresses, va m’ar-
 racher aux fêtes de ma patrie, pour
 me plier aux caprices de son lit ? »
 
Euridipe.


 
« Tout acte de pénétration sexuelle de quelque nature qu’il soit, commis sur la personne d’autrui par violence, contrainte, menace ou surprise est un viol. » La définition pénale du viol se place au plus près des faits, dans le réel, elle utilise nommément le mot viol, étymologiquement suspect dans nos langues occidentales. Ravir : du latin rapere, a donné le mot anglais rape qui signifie à la fois viol et plaisir extatique ; l’italien stupro contient l’idée de débauche (stupre) ; notre continent a ravi son nom à une « ravissante » jeune fille qui fut « ravie » par Zeus qui avait pris la forme d’un taureau. A cette première difficulté sémantique s’ajoutent les idées reçues et la réelle fascination que le viol exerce sur l’imagination (viols héroïques, récits, contes de fées, médias, scénarios érotiques...), mais aussi la place qu’attribuent les psychanalystes au viol par le père, comme fantasme inconscient structurant de la personnalité, à l’origine de nombreux malentendus et de l’inimitié tenace que leur vouent les féministes.
 
Le terme d’inceste n’existe pas dans le Code pénal, interdit majeur, fondateur de la culture (selon Lévi-Strauss), il s’agit pour la loi d’un viol commis sur un « mineur de 15 ans par ascendant légitime (ou ayant autorité) ». Nous ne l’aborderons pas, il mérite bien à lui seul, 
les deux ouvrages récents que lui a consacré1 cette collection. Mais nous soulèverons le problème de la pédophilie qui passe le plus souvent sous silence. Les enfants ne sont pas défendus par de puissants mouvements protestataires. Ils n’ont pas la chance de pouvoir se faire bruyamment entendre comme le font les milieux pédophiles dont la presse spécialisée réclame à grands cris la légalisation de leur pratique criminelle, sans choquer ni l’opinion ni les pouvoirs publics. Nous aborderons enfin les problèmes que posent les violeurs multirécidivistes qui, depuis juillet 1995, devraient bénéficier de soins en prison.
 
Du point de vue socio-historique, la protection de biens2 chèrement acquis a longtemps pesé sur le sort de l’humanité. Cette nécessité économique, indispensable à l’organisation sociale, a longtemps primé sur le respect des individus : esclavage, servage, oppression, notamment des femmes, par cette minorité d’hommes qui impose « sa loi » que nous ne confondons pas avec la Loi, préexistentielle dans sa dimension symbolique : la Pomme interdite, le Verbe de saint Jean. Toute évolution du contrat social n’est le plus souvent possible qu’au prix de convulsions douloureuses. Une lente évolution dont on trouve les premières traces dans la civilisation babylonienne ou dans la Genèse (mais très peu dans les livres d’histoires ou les archives militaires), a permis de dissiper le silence concernant le viol, et ceci essentiellement sous la pression efficace du mouvement féministe. Le viol est désormais un crime, « il offense les états forts et définis de la conscience collective » (Durkheim), un banal crime de comportement, caricature paroxystique des relations hommes-femmes. Il intéresse par conséquent : les forces répressives (policiers et magistrats), les criminologues, les experts 
médicaux qui évaluent les préjudices subis par les victimes ou qui éclairent les juges sur la personnalité des violeurs et sur les risques de récidive. Il intéresse aussi les médecins, psychiatres et psychologues qui soignent victimes et agresseurs, les associations d’aide aux victimes, les sociologues, les médias. Nombre de nos données statistiques sont tirées d’une étude déjà ancienne réalisée à l’Hôtel-Dieu. Les Unités médico-légales examinent chaque année un nombre croissant de victimes de viol. Pendant longtemps, les conséquences psychologiques souvent redoutables ont été curieusement mésestimées, il nous semble qu’un certain progrès ait été réalisé depuis la parution de la première édition de cet ouvrage. Le traitement des victimes sera tiré de l’expérience des auteurs. L’ambition de cet ouvrage qui se veut pratique et utile, est de « violer le silence »3 qui entoure encore les agressions sexuelles. Silence pesant que les auteurs ont directement vécu lors de toutes leurs interventions dans différents congrès. Silence bibliographique (surtout en langue française). Silence des victimes, encouragé parfois par certains intervenants du circuit médico-judiciaire effrayés par les inévitables manifestations anxieuses qu’entrainent leurs interventions. Nous espérons être utiles à tous les professionnels confrontés à ce problème, mais aussi (surtout) aux victimes qui trouveront des indications pratiques à la fin de l’ouvrage.

 
 
 


 


 
Chapitre I
 
ASPECTS SOCIO-HISTORIQUES DU VIOL
 
Dans les sociétés primitives (dépourvues d’écriture), le viol héroïque peut évidemment trouver une place, dans les mythes cosmogoniques (fondateurs du Monde), pour marquer la victoire définitive de la lumière sur le Chaos. Les rôles respectifs de l’homme et de la femme sont définis, comme toutes choses, par les mythes secondaires. Les orgies symboliques ou au contraire l’abstinence sexuelle (équivalent symbolique) sont des procédés magiques qui, selon la loi Analogique, sont destinés à favoriser la fécondité de la terre nourricière dans certaines civilisations agraires. Certains rites initiatiques considérés aujourd’hui comme des viols ou des abus sexuels se situent dans le registre du symbolique et par conséquent en aucun cas dans celui de la transgression.
 
Dans notre tradition écrite, la législation de Hammourrabi, le plus grand roi de Babylone (1955-1913 avant J.-C.), est la première qui nous soit parvenue presque entière.
 

I. — La loi de Hammourrabi

 
La « stèle des lois » est conservée au Louvre. Elle s’appuie sur la tradition, ne cherche pas à innover, mais plutôt à unifier. La structure familiale est fondée sur un engagement écrit (pris entre le mari et les parents de la future épouse) qui détermine les devoirs, le prix d’une éventuelle répudiation, la peine encourue par l’épouse infidèle, etc. 
La femme est la propriété de l’homme, elle passe du père à l’époux. Le viol est assimilé à l’adultère, l’assaillant et la victime sont punis à la discrétion d’un mari parfois magnanime.

 
II. — Les Hébreux
 
Certain(e)s reprochent aux Hébreux qui édictèrent les Dix Commandements d’avoir omis l’interdit du viol. Pourtant, dans la Traduction œcuménique de la Bible (TOB), le classique « Tu ne voleras pas » deviens « Tu ne commettras pas le rapt ». Ce commandement viserait les atteintes à la liberté d’autrui, ce serait en particulier un interdit concernant l’esclavage, mais cette traduction nous renvoie aussi à rapere qui a donné le mot anglais rape. Le dernier Commandement édicté : « Tu n’auras pas de visée sur la maison de ton prochain, sa femme, son serviteur, sa servante, son âne... », comme chez leurs voisins babyloniens, la femme est la propriété de l’homme. La Bible4 insiste dans les commentaires concernant les atteintes à la propriété qui suivent le Contrat d’Alliance :
 
« Et quand un homme séduira une vierge non fiancée et couchera avec elle, il devra verser la dot à son père. Si le père refuse de la lui donner, l’homme paiera comme pour la dot des vierges. »

 
La punition infligée est la lapidation du violeur et de sa victime, à moins qu’elle ne se soit défendue ou qu’elle n’ait pas été en mesure de le faire, comme Dina hors des murs de la cité, par exemple. Dina, fille de Jacob, fut cruellement vengée par ses frères Siméon et Lévi qui, par surprise, « tuèrent tous les mâles (...) s’en prirent aux blessés et pillèrent parce qu’on avait violé leur sœur ». Aux injonctions de Jacob qui craignait des représailles, ses fils répondirent : « Devait-on traiter notre sœur en prostituée ? » Dieu leur vint en aide. Ce fut l’une des premières guerres déclenchées pour venger l’honneur bafoué des 
hommes ! La fille est une propriété bien encombrante, le Siracide est très explicite5 :
 
« Une Fille est pour son père une cause secrète d’insomnie, le souci qu’elle donne éloigne le sommeil : quand elle est jeune, parce qu’elle risque de passer la fleur de l’âge ; une fois mariée, parce qu’elle pourrait être détestée ; vierge, elle risque d’être déflorée et de devenir enceinte dans la maison de son père ; alors qu’elle est unie à un mari, elle risque d’être infidèle, et dans la maison de son mari, elle risque d’être stérile. Autour d’une fille sans retenue monte une garde renforcée, de peur qu’elle ne fasse de toi la risée de tes ennemis, la fable de la ville et la cause de l’attroupement du peuple et qu’elle te couvre de honte à l’assemblée plénière » (c’est-à-dire le tribunal).

 
L’homme, éternelle victime de la femme depuis la sombre affaire d’Eve et de ses incalculables conséquences, doit être vigilant, la Bible6 est claire à ce sujet. L’histoire de Joseph, injustement accusé par la femme de son maître l’égyptien Potiphar parce qu’il refusait de succomber à ses charmes, en est une célèbre illustration, que certains violeurs ont retenue. Le malheureux Joseph fut jeté en prison, mais Dieu veillait à son glorieux destin. La suspicion pour la victime n’est pas nouvelle ; sa résistance toujours glorifiée. Pourtant, lue au pied de la lettre, « l’histoire de la pomme » prend une singulière dimension (G. Lopez et S. Bornstein, 1994). Eve naquit de la côte d’Adam, elle est une partie de lui même, la chair de sa chair. Comme Athéna sortie toute armée de la tête de Zeus7 son père, Eve est incontestablement la fille d’Adam. La faute originelle s’inscrirait alors dans le tabou universel fondateur de la culture que serait la prohibition de l’inceste. La femme, éternel bouc émissaire, se trouve à jamais disculpée, la faute d’Eve devient celle d’un père abusif.8 


 
III. — La mythologie classique. Condition de la femme pendant l’Antiquité gréco-latine
 
La mythologie grecque est assez égalitariste, le pouvoir des déesses égalant celui des Dieux, les mortels sont de simples jouets entre leurs mains. Les Dieux violent avec entrain et malice, ils utilisent rarement la « violence », les déesses sont de prodigieuses séductrices, elles exercent une force à laquelle un mortel ne saurait résister (on est proche de la définition légale française du viol : « contrainte et surprise ». Daphné préféra être changée en laurier plutôt que d’être violée par Apollon qui tressa la première couronne à une vierge vertueuse. Léda, Lio, Europe n’eurent pas à se plaindre de Zeus. Le Maître de l’Olympe déployait des trésors d’ingéniosité pour tromper la vigilance de Héra, sa sœur et son épouse, qui récupérait un hymen intact en se baignant dans un fleuve. Caenée, violée par Poseidon, lui demanda de la changer en homme afin d’éviter une nouvelle mésaventure, elle devint Caenus et voua un culte... à son javelot.
 
Le sort de la femme grecque était bien différent. Élevée dans l’ignorance, son rôle était, quel que soit son rang, essentiellement pratique et ménager. Presque recluse à certaines époques, elle n’avait pas même le droit de faire les achats du ménage. Elle dirigeait la maison, surveillait les servantes, préparait les repas mais ne pouvait se mêler aux convives. Il semble que l’homme grec se soit fort peu soucié de son épouse. La femme adultère était punie de plein droit, mais lui pouvait très légalement entretenir une concubine ou partager avec ses amis une « hétaïre », femme en vogue, brillante et cultivée. Il pouvait très facilement divorcer même sans griefs, et l’épouse avait toutes les peines pour obtenir un dédommagement, elle retournait alors dans sa famille.
 
Dans la société romaine primitive, les pouvoirs du pater familias sont absolus et viagers. Il a droit de vie et de mort sur tout ce qui lui appartient, en particulier la 
matrone et toutes les femmes placées sous son autorité. Mais quand l’État sera en mesure d’imposer sa volonté, ces coutumes d’origine religieuse céderont progressivement leur place au droit romain qui inspire encore les législations modernes. Les femmes obtiendront progressivement le droit d’être traitées sur le même pied que les descendants mâles. Très honorées, jouissant d’une liberté jusqu’alors exceptionnelle, elles devront cependant rester sous la domination de leur pater familias, de leur époux ou d’un tuteur. La raison n’est pas une quelconque incapacité génétique, mais la peur que les biens familiaux ne passent dans des mains étrangères. La femme peut convoler dès l’âge de douze ans avec un homme de la même catégorie sociale, selon deux modalités. Dans la première, con manu, le mariage est quasiment indissoluble sauf cas exceptionnels (adultère, avortement...). La seconde, sine manu, ne se distingue du « concubinat » que par une célébration religieuse. Dans ce type de mariage qui ne cesse de se répandre, avec la dissolution des mœurs de la Rome décadente, la femme n’entre pas dans la famille de son époux, mais reste sous l’autorité de son propre pater familias qui pourrait même lui imposer le divorce. Le droit romain sera adouci sous le Bas-Empire, la puissance du père ne se justifie plus que par un devoir d’assistance auprès des siens, la tutelle perpétuelle des femmes a disparu. Dans la Rome antique, le sort des femmes est évidemment encore lié à des impératifs économiques.

 

IV. — Le christianisme

 
La vie ascétique (la retraite dans le désert) et la chasteté de Jésus frappèrent l’imagination des premiers chrétiens. La femme, indigne, n’est (et toujours) pas admise à la prêtrise :
 

« Je ne permets pas à la femme d’enseigner ni de faire la loi aux hommes. »9



 
Elle partage, avec le Juif, la lourde responsabilité de la passion de Jésus sur la croix car :
 
« Ce n’est pas Adam qui se laissa séduire mais la femme qui, séduite, se rendit coupable de transgression » (8).

 
Heureusement, Jésus fut clément avec Marie-Madeleine et il aimait sa mère, une vierge d’Israël, conçue, immaculée, sans le poids du péché originel. Marie devint bientôt pour l’Église un modèle pour les femmes :
 
« Néanmoins elle sera sauvée en devenant mère, à condition de persévérer avec modestie dans la foi, la charité et la sainteté. »10

 
Les vierges furent hautement estimées11, on les considérait comme les fiancées de Jésus, et il eût été par conséquent follement téméraire d’avoir le fils de Dieu lui-même pour rival. Le culte de la Vierge Marie devint la consolation du croyant. Joseph son époux demeura chaste toute sa vie, comme Jésus lui-même. Les premiers Chrétiens considéraient la chasteté comme un excellent moyen d’éviter aux âmes un séjour périlleux « dans la vallée des larmes ». Cette idée culmina avec le catharisme, les parfaits durent une partie de leur popularité à la conduite « indigne » du clergé catholique à cette époque. L’abandon du célibat des prêtres fut souvent à l’ordre du jour, pour tenter de régulariser une situation de fait, il fut à chaque fois repoussé. Tous les conciles affirmèrent que le célibat était préférable au mariage, toléré à des fins de procréation, à l’exclusion de tout plaisir. « Aimez-vous les uns les autres » ne signifiait pas « Faites l’amour, pas la guerre », surtout en ces temps troublés, les Cathares et les Sarrazins en savent quelque chose. Mais, bien que les plaisirs de la chair fussent considérés comme étant de nature diabolique (ne brûlait-on pas les sorcières - les premières féministes, dit-on - accusées de commerce charnel 
avec Satan ?), le comportement sexuel était des plus libres au début du Moyen Age. Les femmes prenaient des amants, les nombreux bâtards ne subissaient pas l’opprobre de la société, les fêtes publiques avaient un caractère obscène, les prêtres y participaient, elles nous ont légué la solide tradition française des chansons paillardes.

 
V. — Le Moyen Age
 
L’organisation de la société médiévale repose sur le système féodal érigé sur les ruines de la puissance carolingienne, incapable d’assurer l’ordre social. La loi est fondée sur la défense du privilège des puissants et par conséquent du fief, bénéfice qu’un vassal tient de son suzerain : droit d’aînesse pour éviter le démantèlement du fief par exemple, ou droit pour le suzerain d’épouser ou de marier à son gré la fille de son vassal. On peut en rapprocher le « droit de cuissage » (jus primae noctis) qui fut pour Beaumarchais puis Mozart l’odieux symbole des privilèges de la noblesse, à la veille de la Révolution. Au Moyen Age la peine infligée pour le viol d’une vierge de haute noblesse était terrifiant, la mort ! à moins qu’elle ne trouvât un champion qui accepte, au péril de sa vie (le jugement de Dieu), de laver son honneur, nous ignorons s’il y avait beaucoup de volontaires désintéressés. Les seigneurs ne payèrent probablement jamais pour le viol d’une femme de modeste condition, la responsabilité du viol commis par un seigneur retombait par exemple sur ses soudards. Pillages et viols étaient un privilège des soldats, une certaine façon de vivre sur l’habitant. En temps de paix, la vierge outragée pouvait absoudre le coupable en se faisant épouser, la fameuse « réparation par le mariage », technique toujours utilisée pour faire fléchir les pères récalcitrants, qui refusent de donner la main de leur fille. Au Moyen Age, le viol légal devint une activité économique lucrative, et les riches héritières une denrée convoitée, vivant dans la hantise du viol, à charge pour l’agresseur d’obtenir ensuite l’aval des autorités tempo-relies 
et spirituelles, car l’impudence a ses limites de classes, nous l’avons vu. Le viol héroïque, quant à lui, était le thème de nombreuses épopées qui célébraient l’amour courtois. Mais les inaccessibles Dames étaient toujours de haute noblesse, et pour courtois qu’ils fussent, leurs seigneurs et maîtres n’hésitèrent pas à faire usage des ceintures de chasteté quand ils partirent aux croisades, pour piller et violer à Constantinople et ailleurs, au nom de Dieu, la croix sur la robe. Nul ne s’intéressa jamais au sort des serfs. Les preux chevaliers ne défendirent jamais ni la veuve du vilain ni ses orphelins. « L’amour est né au Moyen Age », a écrit Joseph Bédier qui a reconstitué le Roman de Tristan et Iseult. En fait, il s’agit de l’amour conjugal pour la première fois glorifié au XIIe siècle, dans le Roman de Chrétien de Troyes : « Yvain ou le chevalier au lion » par exemple. Yvain, à la demande de son épouse doit renoncer au bonheur domestique et repartir pour de nouvelles aventures héroïques. La femme fut honorée mais put-elle pour autant échapper au joug du père puis de l’époux, comme dans les temps plus anciens ? Au Moyen Age l’économie prévalait encore sur le respect des droits de l’homme.

 
VI. — Les guerres
 
« Aux Armes, Citoyens !.. Ces féroces soldats qui viennent jusque dans vos bras, égorger nos fils et nos compagnes ! »

 
Les soldats le savent pour s’être toujours livrés au viol, dans toutes les guerres, des plus anciennes aux plus récentes. Le pénis en érection est une arme, le langage argotique usuel12 en témoigne. La femme est un butin, la « voler » est la meilleure façon d’humilier le vaincu. Nous avons vu les Hébreux déclencher des guerres tribales pour des affaires de viol, et la guerre de Troie ensanglanter l’Asie Mineure pour venger Ménélas qui avait eu le tort, 
selon Giraudoux, de mettre son honneur entre les jambes d’Hélène. L’enlèvement des Sabines, qui exalta les artistes romantiques, fut le prélude à la fondation de Rome. Les mythes sont plus diserts que les statistiques militaires. En août 1914, les troupes allemandes envahirent la Belgique puis la France. Si pillages, viols, atrocités diverses ne répondaient pas à un plan délibéré de l’état-major allemand, ils devinrent le symbole de l’humiliation belge, et furent à ce point cyniquement exploités par la propagande de guerre (pratique nouvelle promise à un bel avenir) qu’ils furent minimisés, voire niés après coup. Pour Hitler, les masses étaient de nature essentiellement féminine, l’homme éduqué pour la guerre, la femme pour le repos du guerrier. Allemands, Japonais, Alliés se livrèrent au viol. Il serait vain d’énumérer toutes les atrocités parmi lesquelles le viol occupe une place de choix, commises pendant l’avancée triomphale des troupes allemandes, surtout dans les pays de l’Est : Pologne, martyrs du ghetto de Varsovie, URSS, déportation, camps de concentration, etc. Le procès de Nuremberg a permis d’établir que le viol des femmes russes faisait partie d’un plan délibéré de l’état-major nazi pour semer la terreur. La riposte des troupes soviétiques fut évidemment à la hauteur des atrocités allemandes. Les troupes américaines furent accueillies avec enthousiasme par les populations libérées13 :
 
« Selon une tradition séculaire du héros conquérant, les libérateurs sont souvent gratifiés du corps des femmes en raison du sens féminin de la “juste récompense” ou de l’aventure, mais, de façon plus réaliste et plus typique, des besoins économiques impérieux. »

 
Le viol étant également un crime du point de vue militaire, Susan Brownmiller a consulté les archives du Pentagone : 971 condamnations pour viol ont été prononcées par les cours martiales américaines de janvier 1942 à juin 1947, dont 52 exécutions capitales. Les guerres d’Indochine, 
de Corée, d’Algérie, du Vietnam n’échappèrent pas à la règle. Plus récemment, l’effroyable « épidémie » de viols qui a sévi dans l’ex-Yougoslavie en état de guerre civile, pour purification ethnique, ou au Rwanda14, rappelle des pratiques que l’on espérait à jamais révolues.

 
VII. — Les différents apports psychanalytiques
 
1. Sandor Ferenczi est un psychanalyste peu orthodoxe, mais particulièrement pertinent, lorsque l’on parle du traumatisme réel (plus particulièrement sexuel), et de remise en question de la technique de la cure analytique :
 
« Je constate une régression dans la technique et en partie, dans la théorie des névroses qui m’a été imposée par certains échecs ou résultats thérapeutiques incomplets. J’entends par là, l’importance accordée au facteur traumatique, si injustement négligé ces derniers temps... »

 
écrit-il. Ses textes fondamentaux15 sont « Confusion de la langue entre l’adulte et l’enfant », ainsi que les notes posthumes rassemblées sous le titre de « Réflexions sur le traumatisme ». Il pose d’emblée l’idée que l’origine extérieure du traumatisme n’a pas été suffisamment développée et met en évidence d’une façon absolue, les conséquences psychologiques des traumatismes, et l’importance du traumatisme sexuel comme facteur pathogène :
 

« La commotion psychique survient toujours sans préparation (et il pose bien là le côté “surprise” du viol, repris dans le Code pénal). Elle a dû être précédée par le sentiment d’être sûr de soi (et dans le vécu des victimes de viol, il est bien question de cela...). On aura surestimé sa propre force et vécu dans la folle illusion qu’une telle chose ne pouvait pas arriver. Pas à moi. Une commotion physique est toujours psychique. »



 
Il décrit avec précision le vécu initial : « Un choc inattendu, non préparé et écrasant, agit pour ainsi dire comme un “anesthésique”, par l’arrêt de toute activité psychique, et par un état de passivité absolue. La paralysie totale de la motilité inclut aussi l’arrêt de la perception et de la pensée. La conséquence de cette déconnexion de la perception est que la personnalité reste sans aucune protection. Ferenczi a également étudié le sentiment de culpabilité des victimes qu’il explique par le phénomène de l’identification à l’agresseur16 (et à la culpabilité de celui-ci), avec tous les clivages qui peuvent en découler (lorsque la victime se remet d’une telle agression “elle est à la fois innocente et coupable”). » Ferenczi pointe les possibilités de névroses et de psychoses qui peuvent en résulter. Il a constamment essayé de faire avancer la pratique psychanalytique dans l’intérêt d’une meilleure efficacité pour les patients. Pour lui, l’analyste doit faire beaucoup plus qu’interpréter, mais réparer, donner forme à ce qui n’en a plus dans la psyché.
 
Il constate qu’il est fréquent que des 


« facultés nouvelles apparaissent à la suite d’un choc... une détresse extrême et surtout une angoisse de mort, qui semblent avoir le pouvoir d’éveiller et d’activer soudainement des dispositions latentes, non encore investies, qui attendaient leur maturation en toute quiétude ».

 
Il note également que si les chocs se succèdent au cours du développement, le nombre et la variété des fragments clivés s’accroissent (on pense à la destructuration que nous renvoie la victime de viol et aussi à la théorie kleinienne que nous abordons plus loin), et il nous devient difficile, sans tomber dans la confusion, de maintenir le contact avec les fragments. Toutes ces conceptions qui sont des références importantes ont provoqué une rupture entre Freud et Ferenczi.
 
 

 
 
2. Melanie Klein. — Melanie Klein a été analysée par Ferenczi et Abraham qui ont tous deux marqué la pensée 
analytique par leurs travaux sur l’agressivité et la violence. Marquée par ces maîtres, étudiant avec beaucoup de finesse le développement de l’enfant, elle a décrit des positions (différentes des stades freudiens)17 qui ne sont jamais complètement dépassées. Il subsiste des modes de réaction à la réalité fortement teintés par les avatars de la réalité psychique, développée au début de la vie. La première expérience du monde extérieur est une expérience traumatisante. L’individu perd un état de plénitude pour rencontrer la « dure réalité ». Cette première expérience est déjà marquée par toutes sortes de pénétration douloureuse : de l’air dans les poumons, dès la section du cordon ombilical, prélude à toutes sortes de pénétrations instrumentales (outils médicaux), etc. L’enfant est d’emblée installé dans un monde vécu comme un monde de violence. Mais la filière génitale qui a accompagné sa naissance est également connotée de plaisir (souvenir de l’état antérieur). Cette zone érogène génitale est déjà surinvestie. Tout au long de son développement, les expériences de plaisir, mais aussi de pénétrations (déplaisirs) se succèdent dans la réalité, mais aussi dans ses fantasmes. Des pulsions destructrices alimentent des fantasmes terrifiants (images de pénétration, de désordre physique et moral, d’intrication des corps, de destruction : pénis du père à l’intérieur du ventre de la mère par exemple). Mais peu à peu, au prix d’un travail psychique important qui est vital pour lui, l’enfant parvient à se libérer de tous ces fantasmes déstructurants, agressifs, pénétrants, et à dissocier son propre corps de celui de ses parents. Ce travail de liaison lui permet de réparer l’image altérée du corps de sa mère, pour restaurer sa propre image.
 
Le viol, s’il survient, est une effraction, effraction étendue et non pas limitée. Il vient défaire le travail fait par l’enfant. Il réveille tous ces fantasmes archaïques. Un corps éclaté sous le choc traumatique peut faire éclater la 
victime en différents objets. Tous les processus de reconstruction devront repasser par les épreuves de réparation du corps altéré.
 
La théorie de Melanie Klein est extrêmement riche en expérience clinique. Les victimes de viol nous renvoit constamment les images terrifiantes qu’elle a décrites.
 
 

 
 
3. Sigmund Freud a ouvert une des voies essentielles pour la compréhension des phénomènes psychiques. En ce qui concerne le viol, qui est un traumatisme sexuel, sa théorie nous propose une double orientation : 1/sa théorie de la séduction ; 2/sa théorie plus générale du traumatisme à l’origine des « névroses actuelles » dont fait partie la névrose traumatique. Dans le premier cas, la cause doit être recherchée dans les événements importants de la vie passée. Dans le deuxième cas, l’origine des symptômes est à rechercher dans le présent (cela renvoie à l’événement enclenchant la pathologie).
 
Théorie de la séduction : 


« La scène de séduction est une scène réelle ou fantasmatique, où le sujet subit passivement, de la part d’un autre, des avances ou des manœuvres sexuelles. »18

 
Pendant la période 1895-1897, Freud fait mention de la séduction, en lui donnant une fonction théorique majeure : 


« La séduction était presque toujours dévolue au père. J’ajouterais foi à ces informations et ainsi, je crus avoir découvert, dans ces séductions précoces de l’enfance, les sources de la névrose ultérieure. Quelques cas, où de telles relations au père, à l’oncle ou au frère ainé s’étaient maintenues jusqu’à un âge dont les souvenirs sont certains, me fortifiaient dans ma foi. »

 
Pour lui, l’événement sexuel vécu passivement par le sujet, sur un terrain de non-préparation, produit un effroi sexuel. La notion de passivité (car la victime ne peut réagir) est toujours corrélative à la notion de séduction, mais cette passivité est génératrice de traumatisme.
 
 
Brusquement, au printemps 1897, S. Freud abandonne l’idée du rôle traumatisant de la séduction, pour s’orienter vers d’autres éléments de la vie infantile : 


« Il faut que je te confie tout de suite le grand secret qui s’est lentement fait jour au cours de ces derniers mois. Je ne crois plus à ma neurotica. »19

 
Il découvre que les scènes de séduction sont parfois le produit de constructions fantasmatiques, ce qui lui permet de mettre au premier plan les notions de fantasmes inconscients et de réalité psychique : 


« Au moment où cette étiologie s’écroula par suite de son invraisemblance et de son incompatibilité avec des circonstances dûment établies, il en résulta tout d’abord une période de désorientation totale. L’analyse avait, par des voies qui convenaient, rappelé ces traumatismes sexuels et pourtant ils s’avéraient faux. On ne se trouvait plus sur le terrain de la réalité... »20

 
Il marque bien son désarroi, face à cette modification de sa pensée. Beaucoup plus tard21, il reprécisera qu’après cette découverte, il ne savait plus à quoi s’accrocher : 


« J’aurais alors volontiers fait le sacrifice de tout le travail que j’avais accompli... »

 
Ce revirement de Freud est actuellement l’objet de nombreuses critiques. Certains auteurs l’attribuent à un épisode de sa vie familiale22. Pourtant, cette théorie de la séduction a toujours la faveur de nombreux praticiens qui considèrent que l’acte sexuel subi est une reviviscence de la scène de séduction sexuelle fantasmée dans l’enfance (d’où la notion de scène « imaginée » voire « inventée » qui révolte les victimes). Ils sont en somme « plus royalistes » que Freud lui-même, qui a toujours affirmé que cette séduction sexuelle n’était pas universelle, mais possible, voire fréquente. Quoi qu’il en soit, cette théorie de la séduction et son évolution ont permis une avance théorique 
vers la prise en considération de la séduction dans la genèse du refoulement (scène qu’il faut oublier) et vers l’élaboration du complexe d’Œdipe.
 
Le concept de névrose traumatique élaboré par Freud est l’autre façon d’aborder le viol. Les symptômes seraient la conséquence de l’effroi et du sentiment que la vie est menacée. Schématiquement, deux cas seraient à distinguer. Dans le premier cas de figure, le traumatisme agit comme élément déclenchant, révélateur d’une structure névrotique préexistante23. Dans le second, le traumatisme détermine le symptôme et envahit la vie psychique (syndrome de répétition). La fonction du symptôme est d’essayer de maîtriser, de lier et d’abréagir le trauma. Parallèlement, la vie psychique de la victime est envahie, il lui est impossible d’investir le monde extérieur.
 
Ces deux orientations théoriques ont été déterminantes dans la pensée générale actuelle, face aux violences sexuelles. Freud a marqué la pensée du XXe siècle. Il n’est pas possible de rejeter globalement son apport sous prétexte que certains des intervenants directs auxquels ont à faire les victimes (médecins, psychologues, policiers, enseignants, assistantes sociales, ou tout simplement ami, voisin) n’ont retenu sans nuance, que l’aspect éventuellement fantasmatique des scènes sexuelles interdites. Freud a une conception tout à fait avant-gardiste de la sexualité bien établie lorsqu’il écrit par exemple : 


« Le mariage suscite de nouveaux traumatismes sexuels et l’on peut s’étonner de voir que la nuit de noces n’exerce pas plus souvent d’action pathogène, puisqu’elle comporte maintes fois, non pas une séduction érotique, mais un viol ! »24
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